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			À mon lectorat, à chacun et chacune d’entre vous qui avez acheté L’arrogant et qui avez fait de mes rêves une réalité. Je vous suis redevable à tout jamais !


		




		

			Prologue


			 


			Lorsque vous empruntez le tapis en caoutchouc qui débouche vers la patinoire, l’odeur vous saisit tout de suite. Sèche. Elle est indescriptible. Je patinais avant même d’avoir appris à marcher, selon ma mère. Je vis et je respire pour ce sport. Même à vingt-cinq ans, je brûle encore d’envie de monter sur la glace. Quand je suis presque près de la porte qui donne sur la glace, je me mets à courir, mes patins glissant sur la surface propre.


			Une journée de match est un mélange de choses différentes en fonction des joueurs. En ce qui me concerne, je me réveille tôt, je fais du sport, puis je me détends jusqu’à ce que je doive aller à la patinoire, généralement cinq heures avant le match, pour manger et entrer dans ma bulle.


			À la seconde où mes patins touchent la glace, la foule est en délire.


			Des petits enfants sont plaqués contre le Plexiglas, nous observant patiner et jeter des palets alors que nous nous échauffons. Je m’arrête dans un coin et lève les yeux vers le public tandis qu’il s’installe sur son siège au son de la chanson Crazy Train d’Ozzy Osborne qui retentit dans l’arène.


			— Gros match, me dit Phil, mon coéquipier de ligne, quand il s’arrête à côté de moi. Il faut qu’on gagne si on veut se qualifier pour les éliminatoires.


			Je déplace le palet le long de la lame de ma crosse et le passe à la personne qui patine en face de moi. Je baisse les yeux vers la glace et constate que les Beavers sont solides, leur gardien de but arrêtant chaque palet qui lui est lancé.


			— J’ai envie de massacrer ces enfoirés.


			C’est la dernière chose que je prononce avant de m’élancer vers le centre de l’arène. Le palet qui m’est passé par Phil atterrit droit au milieu de ma lame. Je le canarde dès qu’il frappe ma crosse. Il atterrit dans la lucarne droite, juste au-dessus de l’épaule du gardien de but. Mon gardien, Luka, me dit d’aller me faire voir quand je patine devant lui. Je le salue tout en me dirigeant vers le banc, où un journaliste est debout, en train d’interviewer notre entraîneur adjoint.


			Ce dernier s’éloigne du journaliste et glisse des papiers dans la poche de son manteau. Le journaliste me fixe.


			— Tu veux qu’on t’interviewe, Grant ? raille-t-il en consultant son téléphone.


			Je le regarde de haut en bas.


			— Tu veux m’interviewer maintenant ? rétorqué-je.


			Je prends la gourde posée sur le rebord et fais gicler de l’eau dans ma bouche.


			— N’est-ce pas vous qui avez lancé cette campagne débile ? demandé-je en souriant en coin tout en examinant le ruban collé sur ma crosse. Je crois que les mots exacts étaient : « Il est temps de raccrocher les patins, il est cuit. »


			Il lève brusquement la tête et tente de dire quelque chose, mais je l’ignore et retourne au milieu de la glace.


			Chuck Harris, un Beaver de Boston, me fixe.


			— Son Altesse est de retour, lance-t-il en me regardant. Il paraît que ta baby-sitter est une poupée sexuelle ambulante. C’est vrai ?


			Il essaie de m’appâter, de me faire craquer. Je lui adresse un rictus en coin, gardant mon calme. Ce n’est plus moi. Je suis posé. Je suis bien entouré, et tout cela est grâce à Karrie. Je lève les yeux vers sa place, mais elle est vide.


			J’incline la tête, me demandant où elle pourrait être. Le match est sur le point de débuter. Elle est habituellement sur son siège quand nous nous échauffons, alors je jette un coup d’œil dans l’arène pour voir si elle se trouve autre part.


			— Qu’est-ce que tu cherches ? s’enquiert Chuck en souriant, alors qu’il boit dans sa bouteille verte de Gatorade.


			Je ne prends pas la peine de lui répondre parce que la cloche sonne, signe qu’il est l’heure de passer la surfaceuse, alors à la place, je patine vers le banc et me rends dans les vestiaires.


			Je m’assieds, retire le ruban de ma crosse et le jette dans la poubelle, puis je prends mon rouleau posé juste à côté de mon téléphone. Alors que je le saisis, je vois l’écran s’éclairer, affichant le numéro de ma mère. Elle sait que je suis sur la glace, cela doit donc être une urgence.


			— Allô, lancé-je en décrochant tout en regardant autour de moi.


			— Matthew, Dieu merci. Je veux que tu m’écoutes et que tu ne dises rien. Tu es sur haut-parleur. Cooper est aussi là, m’explique-t-elle.


			La voix de Cooper prend le relais.


			— Écoute-nous avant de parler. Compris, fiston ? dit-il d’un ton sec.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Mon cœur commence à battre la chamade, j’ai chaud au cou, et j’entends une agitation qui provient de l’extérieur des vestiaires. Des voix s’élèvent derrière moi.


			— Il y a un mandat d’arrêt contre toi. Une femme t’accuse de l’avoir frappée et violée hier, siffle Cooper pendant que je fixe la porte, qui est ouverte avec fracas. Un avocat est déjà en route. Tu ne dis rien, fiston, rien.


			Deux inspecteurs en costume entrent dans la pièce.


			— Matthew Grant, annonce l’un d’eux pendant qu’ils me montrent leur insigne, nous avons quelques questions à vous poser.


			J’entends Cooper toujours à l’autre bout du fil.


			— Ne dis pas un putain de mot, Matthew. On arrive.


			— Maintenant ? entends-je l’entraîneur crier. Vous lui faites ça là, deux secondes avant qu’il soit censé monter sur la glace ?


			Il les fusille du regard. Les policiers s’en fichent manifestement.


			— Il faut que vous veniez au commissariat avec nous, poursuit l’homme.


			Mais je reste planté sur place, la bouche bée, les battements de mon cœur résonnant dans mes tympans, le téléphone toujours collé contre mon oreille.


			— Nous pouvons nous en aller d’ici de manière civilisée, ou nous pouvons vous menotter. Quoi qu’il en soit, vous ne monterez pas sur la glace.


			Mes coéquipiers se lèvent pour voir ce qu’il se passe et secouent la tête.


			— Foutaises, entends-je prononcer mon entraîneur pendant que les gars acquiescent.


			— Ne dis pas un putain de mot, chuchote Phil en s’approchant de moi.


			Je n’ai pas le temps de digérer la situation que je suis mené hors des vestiaires. Je ne retire que mes patins.


			Je sors du bâtiment et suis emmené dans une voiture banalisée. Lorsque je regarde par la vitre latérale, je vois que le propriétaire de l’équipe est à présent debout, sa fille à ses côtés. Ses mains sont autour de ses épaules, le visage de Karrie strié de larmes.


			— Karrie ! crié-je depuis l’intérieur du véhicule. Karrie !


			Rien. Elle fait demi-tour et retourne dans l’arène, me laissant seul avec le silence qui emplit désormais l’habitacle.


		




		

			Chapitre 1


			 


			Matthew


			 


			Cooper Stone est mon beau-père, le Cooper Stone, le meilleur patineur au monde. Il détient tous les records parce qu’il est vraiment doué.


			— Qu’est-ce que tu fous ?


			Je n’ai même pas eu le temps de dire bonjour avant que la voix de Cooper n’emplisse la pièce. J’ai grogné, et je me suis retourné pour voir qu’il était sur haut-parleur. Mon doigt avait dû appuyer sur le bouton par accident.


			— Matthew, sérieusement, je suis à deux doigts de prendre l’avion et de te traîner hors de cette putain de glace.


			J’avais vingt et un ans, j’étais déjà mis sur le banc de touche et égratigné.


			Je n’étais pas un imbécile. J’avais été recruté avant tout le monde. Cette journée se jouait encore dans ma tête. « Les Royals de Los Angeles ont choisi Matthew Grant. » À la minute où mon nom a été prononcé, je suis resté assis, en état de choc, pendant que ma petite sœur criait, que ma mère, Parker, pleurait, et que son visage s’illuminait de joie et de fierté. Cooper a été le premier à me saisir et à me forcer à me lever.


			— Va chercher ce foutu maillot, a-t-il dit d’une voix forte dans mon oreille.


			Ma mère a été la suivante.


			— Je suis tellement fière de toi, Matthew, tellement, tellement fière.


			Je l’ai embrassée sur la joue, et j’ai descendu les escaliers menant vers l’estrade sur laquelle le manager général, le propriétaire et l’entraîneur me regardaient tous les trois. Quand je suis monté dessus, j’ai essayé de retenir mes larmes.


			J’ai saisi la main du propriétaire, l’ai serrée, et je l’ai remercié. Enfiler ce maillot a été surréaliste. Tenir la pose pour les photos s’est passé en un éclair. Je me suis tellement bourré la gueule que je ne me souviens pas de grand-chose, sauf de Cooper qui a dû me porter pour rentrer pendant que je jurais mon amour à ma mère, ma sœur, et aux arbres autour de nous.


			En temps normal, une fois que vous êtes enrôlé dans une grosse équipe, vous débutez dans leur club-école, mais cela n’a pas été mon cas. J’étais sur la ligne de départ. J’étais dans le silicone jusqu’au cou. Il y avait une fille différente dans mon lit chaque soir, tout le monde voulant avoir un bout de moi. La vedette de l’équipe. Les nuits blanches ont eu des conséquences néfastes sur moi et sur mon corps. Trois ans plus tard, on m’a envoyé dans le club-école. On aurait pu penser que cela m’aurait ouvert les yeux, mais non, cela n’a pas été mon cas. J’ai juste fait encore plus la fête. Je faisais la une de tous les tabloïds.


			Chaque été, je retournais chez moi et passais du temps à m’entraîner dur avec Cooper, qui me collait au cul, lui promettant que j’avais fini ma phase de fêtard. Mais à la minute où je reposais les pieds à Los Angeles, je reprenais ma consommation d’alcool et les parties de jambes en l’air avec les groupies. Encore trois ans plus tard, je me suis retrouvé en ballottage. Quand personne n’a manifesté son intérêt envers moi, j’ai fait mes valises et je suis rentré chez moi. Pendant deux ans, j’ai joué au hockey pour des matchs de charité, jusqu’à ce que le manager général des Stingers de New York vienne toquer à ma porte. Robert Western.


			Cooper, ma mère et moi nous sommes réunis avec lui. Mes mains tremblaient tellement j’étais stressé, mes jambes rebondissaient de joie que quelqu’un me désire vraiment.


			— Nous voulons lui proposer un contrat d’un an, avec certaines règles.


			Il m’a mesuré du regard avant d’examiner Cooper. J’ai su que ce dernier avait demandé un service.


			— Lesquelles ? me suis-je enquis en retenant mon souffle.


			— Un chaperon.


			J’étais sur le point de me lever et de dire merde lorsque Cooper a placé sa main sur la mienne et a lâché :


			— Il accepte.


			Je l’ai dévisagé pendant qu’il me fusillait du regard. Ma mère a posé sa main au-dessus de celle de son mari. Unis. Pour toujours.


			Robert a claqué des mains.


			— Matthew, toi, mon ami, tu vas rapporter une autre coupe à New York.


			Il s’est levé pour serrer ma main et celle de Cooper, lui donnant une tape sur le bas.


			— Qui sait, peut-être que tu vireras cet enfoiré d’un ou deux trônes, a-t-il ajouté.


			Cooper a éclaté de rire, mais j’ai su qu’il allait m’encourager et me défier de l’en dégager. Il serait aussi le premier à venir me féliciter si j’y arrivais.


			Il était entré dans ma vie quand j’avais eu le plus besoin d’une figure masculine. Je ne le savais simplement pas. Il m’a montré que l’on peut tomber amoureux de tout son cœur, et que tout ferait sens. Il m’a montré que l’on se bat pour ce que l’on veut. Mais surtout, il m’a montré que l’amour est un cadeau, et qu’une fois qu’on te le donne, tu le chéris.


			Alors maintenant, me voilà, dans un avion qui se prépare à atterrir à New York. Je dois rencontrer le propriétaire de l’équipe et les responsables des relations presse demain à midi. Je fais défiler les publications sur mes réseaux sociaux en attendant que les portes s’ouvrent. Ma sœur m’identifie sur de vieilles photos de nous qui datent du mariage de ma mère et de Cooper. J’ai l’impression que c’était hier. Quand on voit la manière dont Cooper regarde ma mère, on devine immédiatement qu’il l’aime de tout son cœur. Il irait jusqu’au bout du monde pour elle.


			Je mets un « J’aime » à la photo en cliquant sur l’émoji en forme de cœur et entends le ding du panneau de ceintures de sécurité qui nous indique que nous pouvons nous lever. Je prends ma veste en cuir et l’enfile, chausse mes lunettes de soleil Aviator et attrape mon sac en cuir. Je sors de l’avion et adresse un hochement de tête aux deux hôtesses de l’air, qui m’ont toutes les deux glissé leur numéro de téléphone. Numéros que j’ai laissés sur le côté du siège.


			Un nouveau départ. Il est temps de rendre mes parents fiers de moi. Il est temps de montrer au monde entier que Matthew Grant est ici pour de bon cette fois.


			Sur le chemin vers mon hôtel dans le quartier de Times Square, je regarde par la vitre du véhicule jaune qui zigzague entre les voitures. Rien au monde n’est plus impressionnant que les conducteurs de taxis à New York. Vous vous asseyez et vous retenez votre souffle pendant que vous priez pour ne pas être projeté en avant. Nous atteignons l’hôtel W. Je passe ma carte dans le support à l’arrière et remercie le chauffeur. Je n’ai même pas le temps de fermer la portière qu’il s’en va en trombe du trottoir.


			J’entre dans le bâtiment et m’enregistre sans rien avoir à dire. La femme à la réception commence à se livrer à son discours habituel. Je l’interromps.


			— À quel étage se trouve la salle de sport ?


			Elle me sourit et me donne l’information tout en me transmettant son numéro personnel au cas où j’aurais d’autres questions.


			Je lui adresse un signe de la tête et monte dans ma chambre. Elle fait la taille d’une armoire. Bienvenue à New York. Je sors mon téléphone de ma poche pour envoyer un message à Cooper.


			 


			MOI : J’ai atterri. Je vais faire du sport.


			COOPER : Sois gentil.


			MOI : Je suis toujours gentil.


			COOPER : D’accord, alors tiens-toi bien.


			 


			Je ris et jette mon téléphone sur le lit, puis retire mes vêtements de sport de mon sac. Je prends mes écouteurs et me dirige vers la salle de sport.


			J’ai reçu des textos de la part d’Allison, ma sœur, et de Tom, le mari de ma tante Meghan et ancien membre de la LNH1, me souhaitant bonne chance. Mais celui qui me fait exploser de rire vient de ma tante Meghan, me disant que mon pénis ne va pas tomber si je ne m’en sers pas. Je suis sur le point de lui répondre quand l’ascenseur bipe, me signalant que je suis arrivé à l’étage de la salle de sport.


			Je pénètre dans la pièce et scanne ma carte pour pouvoir y entrer. Habituellement, les salles de sport dans les hôtels sont presque vides, mais pas cette fois. Une fille trottine sur un tapis de course, mais je ne croise pas son regard.


			Je prends une serviette posée dans un panier dans un coin et me dirige vers l’autre tapis de course, examine les boutons, et l’allume.


			Je commence par une allure lente alors que la voix de Drake emplit mes oreilles, mais cela ne dure pas longtemps, et quelques minutes plus tard, j’augmente la vitesse et me donne à fond. Je suis en meilleure forme que je n’ai jamais été, grâce à ma mère, Cooper et Tom. Ils ne m’ont pas laissé m’asseoir et noyer ma tristesse dans des chocolats et de l’alcool. Ils m’ont fait patiner aux aurores. Tirer et pousser des poids dans la salle de sport. Ce qui veut dire que je suis plus imposant que jamais. Mes épaules sont plus larges, ma taille plus fine, mes bras plus gros.


			Je transpire à grosses gouttes, alors je tourne la tête pour voir si la fille court toujours sur le tapis, ce qui est ma première erreur. Elle ne sprinte pas seulement aussi vite que moi à mes côtés, elle porte également une brassière qui maintient une paire de seins parfaits, son ventre dévoilé, ses abdominaux légèrement définis, et son short court ne cache rien. Elle n’est pas grande. Ses cheveux blonds se balancent pendant qu’elle regarde l’iPad devant elle. Est-ce qu’elle visionne Les Kardashian ? Bordel. Elle doit sentir que je la fixe, car elle fait pivoter sa tête, et je sens la terre tourner sous mes pieds. Ses yeux sont d’un bleu cristallin, si bleus que j’ai l’impression d’observer l’océan. Je trébuche presque, mais je me rattrape et lui souris. Je tourne la tête vers l’avant et continue à courir jusqu’à ce que j’aie le pressentiment que mes jambes vont se briser en deux.


			Je descends du tapis de course, retire mon T-shirt trempé et le jette par-dessus mon épaule avant de prendre une bouteille d’eau et de la vider totalement. Je remarque qu’elle ralentit. Elle éteint le tapis et éponge son visage à l’aide de la serviette près d’elle. Elle attrape la bouteille d’eau et en boit une bonne quantité.


			Je commence à sortir de la pièce quand elle descend de l’appareil. Je m’arrête juste avant que nous n’entrions en collision, puis je tends ma main, lui donnant la priorité.


			— Merci, me dit-elle d’une voix douce, gentille et pure.


			Je lui emboîte le pas et regarde ses fesses rouler devant moi. Je ne remarque même pas qu’elle s’est immobilisée et fonce droit sur elle, saisissant ses épaules et m’assurant qu’elle ne tombe pas la tête la première parce que je fixais ses fesses.


			— Je suis désolé, je…


			Je suis certain que je n’ai rien à lui dire parce que mon sexe est niché dans son dos.


			Elle se débarrasse de mes mains posées sur ses épaules tout en appuyant sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Nous restons là, sans rien dire, en l’attendant. Que dire ? « Désolé d’avoir enfoncé ma bite dans ton dos » ? « Désolé, je reluquais ton beau cul au lieu de regarder où j’allais » ? Le silence est d’or.


			Quand l’ascenseur arrive, j’attends qu’elle y entre avant d’y pénétrer et constate que nous allons au même étage. Génial. Le trajet ne dure pas plus d’une seconde avant que la porte ne s’ouvre et qu’elle ne parte en courant, loin du pervers fou qui a enfoncé son membre dans son dos. Je me dirige vers ma porte et m’aperçois qu’elle dort dans la pièce voisine à la mienne. J’ai envie de dire quelque chose, n’importe quoi, mais lorsque je lève les yeux, elle est déjà en sécurité dans sa chambre.




			


			

				

						1 Ligue nationale de hockey, la ligue nord-américaine de hockey sur glace. (Toutes les notes sont de la traductrice.)



				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Karrie


			 


			J’attends que la porte cliquette avant de m’affaisser contre elle et de lâcher le souffle que je retenais. Bordel, je ne pensais pas que la première fois que je rencontrerais Matthew, il serait sur un tapis de course pendant que je regardais Les Kardashian. Je descends lentement vers le sol, songeant à la manière dont j’en suis arrivée là.


			Je me suis précipitée dans l’immeuble dont mon père était propriétaire et je suis passée en vitesse devant les gardes de la sécurité tout en leur faisant un signe de la main. J’avais quelques minutes de retard, et je savais que mon père allait me disputer pour cela. « Karrie, l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. » Cette phrase tournait en boucle dans ma tête. Il m’avait convoquée dans son bureau tôt ce matin, ne me donnant pas l’occasion de dire non. Dès que j’ai atteint l’étage de la société Cooney, je me suis dirigée vers la pièce dans le coin que je connais depuis avant que je n’apprenne à marcher. Mon arrière-arrière-grand-père a lancé cette société. Au fil des années, nous nous sommes élargis vers le divertissement. Nous étions propriétaires du complexe sportif Cooney, où nos équipes de hockey sur glace et de base-ball jouaient, et là où se déroulaient les concerts à guichets fermés.


			Ma mère et moi nous y rendions chaque jeudi, jour de notre repas en tête à tête permanent jusqu’à ce qu’elle décède d’un cancer du sein à l’âge de quarante-deux ans. Puis il ne restait que moi. Il envoyait quelqu’un pour venir me chercher, et nous avons perpétué la tradition. Je croyais que c’était pour cette raison que j’étais convoquée. Le calendrier affichait qu’il était mercredi. Une fois que je suis entrée dans le bureau de mon père, son assistante, qui était aussi là depuis plus longtemps que je ne m’en souvienne, m’a souri en retirant ses lunettes.


			— Regarde-toi.


			Alice s’est levée et a fait le tour de la table pour me faire un câlin.


			— Salut, Alice.


			Je l’ai enlacée à mon tour.


			— On m’a demandé de venir. Je croyais que c’était pour déjeuner, mais, ai-je dit en la lâchant, je suppose que non.


			— Tu es le portrait craché de ta mère.


			Elle m’a souri en prenant mon visage entre ses mains.


			— C’est vrai, elle lui ressemble vraiment, ai-je entendu une voix prononcer derrière moi.


			Je me suis retournée et me suis retrouvée face à face avec mon père. Mon père, je devais l’admettre, était mon héros. Il mesurait un mètre quatre-vingt-treize, avait des cheveux blonds et des yeux bleus, des yeux qui avaient encore la tristesse d’avoir perdu ma mère, même s’il essayait de la dissimuler. Je me suis approchée de mon père et ai passé mes bras autour de sa taille.


			— Papa.


			J’ai posé ma tête contre son torse. Il s’est penché pour déposer un baiser sur le haut de mon crâne.


			— Tu as déjeuné ? a-t-il demandé en me lâchant, alors que j’entrais dans son bureau. Alice, peux-tu aller nous chercher quelque chose à manger ?


			Je savais qu’elle avait déjà décroché le téléphone et commandé notre nourriture préférée. Le bureau de mon père n’avait pas changé depuis des lustres. Des photos de famille étaient accrochées au mur. Des clichés de ma mère se trouvaient encore sur son bureau. Leur amour était digne d’une histoire à l’eau de rose.


			Un homme riche a rencontré une fille pauvre qui n’était pas de son milieu. Ils sont tombés amoureux, contre toute attente. Ils ne se sont pas seulement enfuis pour se marier, leur couple a également duré plus longtemps que ce que pensaient leurs proches. Ils l’ont fait avec amour, honneur et respect.


			J’ai jeté mon sac à main sur la table basse au centre de la pièce et me suis assise sur le canapé. Mon père s’est approché et s’est mis en face de moi.


			— L’installation se passe bien ? a-t-il demandé.


			J’avais emménagé dans une maison de ville mitoyenne en grès rouge à Brooklyn qu’il m’avait achetée sans mon consentement et sans que je le sache.


			— Papa, tu m’as acheté une maison, lui ai-je dit, pas un petit appartement, comme c’était prévu. C’est une foutue maison en grès rouge.


			Je n’avais jamais manqué de rien. J’avais environ quatre fonds fiduciaires à mon nom, pourtant, je fréquentais tout de même une université publique et traînais avec des gens « normaux », comme ils le disaient.


			— C’était un investissement, a-t-il rétorqué en me souriant. En plus, je ne te parle toujours pas parce que tu as payé tes frais de scolarité, alors maintenant, on est quittes.


			Je ne les avais pas seulement payés moi-même, j’avais également décroché un emploi. Mon père était vraiment fier de moi, même si ce n’était qu’un poste dans un café.


			— Bon, je t’ai demandé de venir ici pour une raison, a-t-il annoncé d’une voix soudainement formelle, ce qui m’a fait hausser les sourcils. J’ai une offre d’emploi pour toi.


			— Papa, ai-je soufflé, sur le point de me lever du canapé. On en a déjà parlé. Je vais obtenir mon propre poste. J’ai un master en communication et en relations publiques. Ça me mènera sûrement quelque part.


			J’étais une fille intelligente au lycée, tant que j’avais eu mon diplôme un an avant tout le monde de mon âge, et je n’avais pas changé, ayant décroché mon master en moins de deux ans.


			— Écoute-moi avant de refuser Karrie, a-t-il déclaré.


			Il s’est levé et dirigé vers son bureau pour y prendre un dossier.


			— On vient d’acheter Matthew Grant, a-t-il commencé.


			Je l’ai regardé, ignorant si je devais savoir de qui il s’agissait.


			Il a posé le fichier devant moi, je l’ai ouvert et suis tombée face à face avec l’homme le plus canon que j’avais jamais vu de ma vie. Il avait l’air de venir de passer sa main dans ses cheveux. Une barbe bien entretenue ornait sa mâchoire, ses yeux étaient noisette, de la même couleur que ses cheveux. Mais ce qui a attiré mon attention, c’était la fossette sur un côté de son visage. Son sourire en coin avait certainement fait fondre beaucoup de cœurs et de culottes. Il était vêtu d’un costume, et ses mains se trouvaient dans ses poches.


			— Il a été recruté pour la première fois quand il avait dix-sept ans, ai-je observé.


			J’ai commencé à parcourir le fichier qu’il m’avait donné, passant en revue toutes ses statistiques.


			— Il a une mauvaise réputation, a repris mon père.


			Mais j’ai levé une main pour l’interrompre.


			— Une mauvaise réputation. Il s’est fait renvoyer après deux ans parce qu’il faisait trop la fête. Il est écrit, ai-je dit en lisant le dossier, et je cite, qu’il s’est endormi pendant tout un match avant de se rendre compte qu’il l’avait loupé.


			J’ai jeté le fichier sur la table avant de reprendre.


			— Comment as-tu pu signer un contrat avec lui ? Il est écrit « problème » sur tout son dossier, en gras et en majuscules.


			J’ai attendu sa réponse.


			— C’est le beau-fils de Cooper Stone.


			J’ai levé les sourcils. On ne pouvait pas être fan de hockey sur glace et ne pas connaître Cooper Stone.


			— En plus, le nouvel entraîneur le voulait, a-t-il soupiré en baissant les yeux, et j’ai accepté, mais à la condition qu’il ait un chaperon.


			Toutes les pièces ont commencé à s’emboîter.


			— Tu n’es pas sérieux ! Tu veux que je le surveille ? lui ai-je demandé.


			— Non, a-t-il répondu. Je veux que tu t’assures qu’il ne s’attirera pas d’ennuis, et tu géreras toute sa publicité. Je veux que tu transmettes des informations à la presse. Je veux m’assurer qu’en fin de compte, cet homme aura l’air d’un ancien moine.


			— Papa, ai-je répliqué en secouant la tête, tu peux formuler ça comme tu le souhaites. Tu veux que je m’assure qu’il ne s’attirera pas d’ennuis. Tu veux que je le surveille et que je lui tienne la main. C’est le rôle d’une baby-sitter.


			— Tu es la personne parfaite pour ce poste. En plus, c’est une position en bas de l’échelle, alors personne ne te donne quoi que ce soit. Tu devras aussi voyager avec lui pour chaque match, et lui laisser une chambre dans la maison.


			Il a baissé le regard tout en prononçant la dernière partie.


			Je me suis levée brusquement du canapé.


			— Tu es fou ? Tu veux que je vive avec une menace pour la société ? Et si c’était un tueur en série et qu’on ne le savait pas ? Et si c’était un travesti ? Et s’il ramène des prostituées à la maison, ou mieux encore, des drogues, et que je me retrouve coincée au milieu de ça ? ai-je demandé en haussant la voix. Honnêtement, tu ne peux pas penser que c’est une bonne idée.


			J’ai posé mes mains sur mes hanches en attendant qu’il dise quoi que ce soit, n’importe quoi, qu’il convienne que ce plan était fou. Mais au lieu d’être d’accord avec moi, il s’est avachi davantage sur le canapé et m’a souri.


			— Chérie, tu exagères. Je ne te mettrais jamais en danger. Tu le sais. Et en plus, a-t-il ajouté en glissant ses bras derrière le sofa, on fait des dépistages de drogues de manière aléatoire.


			Je me suis levée en le fixant, la bouche bée, aucun mot n’en sortant.


			— Où est la petite fille qui voulait sauver le monde ? a-t-il continué. Réfléchis-y. Tu pourrais créer le meilleur retournement de situation possible.


			Je l’ai fusillé du regard et ai croisé mes bras sur ma poitrine. Je savais ce qu’il faisait. Il m’appâtait. Je n’allais jamais refuser un défi, un autre trait que j’avais hérité de mon père. Il m’a fait me coucher à vingt heures trente jusqu’à mes quinze ans à cause d’un défi. Un putain de défi.


			— Je veux un contrat, l’ai-je informé. Et une clause d’annulation.


			Je l’ai pointé du doigt.


			— Si je dis à tout moment que « j’arrête », j’arrête, ai-je poursuivi.


			Il a hoché la tête.


			— Aucune objection à ça, a-t-il répondu en souriant.


			Il savait très bien qu’il avait gagné.


			— On peut même ajouter une prime à la signature, a-t-il déclaré.


			Il s’est penché, a posé ses mains sur ses genoux, et il m’a souri.


			J’ai levé les yeux au ciel, et j’étais sur le point de lui dire de se la fermer, mais un coup à la porte m’en a empêchée. Alice est entrée, suivie de Robert, le manager général de l’équipe.


			— Karrie.


			Il s’est approché de moi en tendant une main, et il a serré la mienne.


			— Je ne savais pas que tu serais là, ajouta-t-il.


			Alice a posé un sac de traiteur marron sur la table, ainsi que deux cannettes de soda.


			— Je lui ai demandé de venir pour parler de Grant. Robert, voici son nouveau chaperon, a annoncé mon père en me pointant du doigt.


			— Tu es sérieux ? s’est exclamé Robert, l’air choqué, c’était le moins que l’on puisse dire. Je pensais plus à un homme ridé de quatre-vingts ans.


			Il a glissé ses mains dans sa poche.


			Mon père a secoué la tête.


			— Personne n’est meilleur que Karrie. Fixe un rendez-vous pour demain, et mettons-nous en route. Je dois aller en Californie dans deux jours. Je veux que tout soit calé d’ici là. Je le veux sur la glace samedi, quand on affrontera Pittsburgh, a ordonné mon père.


			Ce n’était pas une option à ce stade, donc Robert s’est contenté d’acquiescer.


			Alors maintenant, me voilà, en train de me préparer pour demain. Je séjourne au W depuis deux jours, pendant que la maison en grès rouge est repeinte et que la chambre dédiée à Grant est transformée en ce que l’on appelle une « tanière ». C’est ce que l’on m’a raconté. Je me lève du sol et me dirige vers la douche, faisant couler de l’eau froide. Il faut que je me calme. Bordel, il était sexy sur les photos, mais ce n’est rien comparé à le voir en personne.


			Son corps est bien plus imposant, son torse large, et quand il a retiré son T-shirt mouillé, j’ai failli tomber la tête la première sur le tapis. Ses bras sont musclés, et sa peau est lisse. La seule chose qu’il a sur son corps, c’est un verset des Saintes Écritures sur ses côtes sous son bras. Ne commençons même pas à parler de ses abdominaux. Ils sont si définis que si l’on versait de l’eau sur son torse, il y aurait six bassins séparés. Je ferme les yeux, essayant de faire ralentir mon cœur. « Ne te fais pas d’idées, Karrie. C’est un emploi. Tu dois ignorer tes crampes vaginales et te concentrer sur l’objectif. »


			Je sors mon téléphone et envoie un texto à mon amie Vivienne.


			 


			MOI : JE L’AI RENCONTRÉ !!!


			 


			Trois secondes plus tard, je vois la bulle apparaître en bas de l’écran, trois petits points à l’intérieur. Je sais qu’elle est en train de me répondre.


			Vivienne et moi sommes meilleures amies depuis notre dernière année de lycée. C’était une étudiante étrangère originaire de Paris, et nous nous sommes entendues immédiatement. Nous avons créé des liens autour des fonds fiduciaires, de la mode, et de toutes les choses concernant Gossip Girl. La bulle disparaît, et au lieu d’un message, une photo de son visage illumine l’écran de mon téléphone. J’appuie sur le bouton vert et m’effondre sur le lit.


			— Je t’écoute, pétasse, la salué-je.


			Je l’entends rire en arrière-plan.


			— Très drôle, répond-elle presque en chuchotant.


			— Où es-tu ? lui demandé-je tout en regardant par ma fenêtre minuscule.


			J’ai une belle vue sur le mur en briques de l’immeuble voisin. Rien ne clame New York autant qu’une fenêtre donnant sur un mur en briques.


			— Je suis au tribunal, donc je ne peux pas parler trop fort. Où est-ce que tu l’as rencontré ?


			— Pourquoi es-tu au tribunal ? m’enquiers-je, confuse.


			— J’ai suivi un homme que j’ai rencontré à Starbucks. Je te jure qu’il m’a fait un clin d’œil.


			C’est désormais à mon tour d’éclater de rire. Vi a toujours été une éternelle romantique, croyant que l’amour se manifestera au premier regard. Je suis toujours là pour la réconforter quand elle tombe, avec du vin et de la glace.


			— Tu es consciente qu’il est peut-être au tribunal parce que c’est un criminel, pas vrai ? lancé-je en me retournant.


			— Je ne pense pas. Il porte un costume. Un beau costume, insiste-t-elle.


			J’entends un numéro de dossier être appelé en arrière-plan.


			— Oh, merde, l’entends-je marmonner pendant qu’elle s’excuse plusieurs fois. Bordel pourquoi, pourquoi, pourquoi est-ce que je me fais subir ça ?


			Je ne sais pas si elle me pose la question ou si elle se répond.


			— Allô ? demandé-je en m’asseyant.


			— Il est au tribunal parce qu’il est accusé de vol, souffle-t-elle. Je te jure qu’on a partagé un moment.


			Elle continue à souffler tout en marchant plus vite.


			— Bon, de retour à toi, tu l’as rencontré ?


			— Oui, dans la salle de sport. J’étais sur le tapis de course et je regardais Les Kardashian quand il est entré.


			— Combien de fois t’ai-je dit de ne pas regarder cette série en public ? Tu ne m’écoutes jamais. Merde2.


			— J’ai loupé les trois dernières semaines, et c’était sur le cambriolage de Kim. Tu sais que je vais la regarder juste pour la voir pleurer, lui raconté-je essayant de trouver une bonne raison pour la visionner. En plus, qui va dans la salle de sport d’un hôtel ?


			— Manifestement, les gens qui veulent faire du sport ? souligne-t-elle.


			— Peu importe, soufflé-je. Il était là, en sueur, il soufflait et il haletait pendant qu’il courait.


			Je lève les yeux au ciel. C’était vraiment dégueulasse. Bon, peut-être pas, mais quand même.


			— Tu lui as parlé ?


			— Non, mais il m’a foncé dedans en allant vers l’ascenseur, et j’ai cru qu’il m’avait poignardée, sauf que ce n’était pas un couteau, lâché-je en rigolant.


			— Il t’a enfoncé sa bite dans le derrière ? Genre, dans ton entrée des artistes ?


			— Tu es folle ? Je n’ai même pas encore totalement couché avec quelqu’un. Enfin, à part entière.


			— Deux va-et-vient, ce n’est pas une partie de jambes en l’air ! crie-t-elle dans les rues de New York. Puis il est devenu tout mou et son propriétaire s’est effondré. Il devrait se faire retirer le pénis. De façon permanente.


			— Tu sais que je l’ai vu, le mois dernier, en train d’embrasser un homme. Peut-être que mon vagin a cassé son pénis.


			— Ton vagin n’a rien fait de tel. Alors, c’est quand, ce rendez-vous ?


			— Demain. J’y vais à onze heures pour parcourir les clauses de son contrat. Il doit nous rejoindre à midi.


			— OK, je veux que tu m’envoies un message juste après, et n’oublie pas de t’habiller de manière sexy. S’il a eu une érection en te voyant en short, imagine ce que ce sera si tu portes quelque chose de moulant. Il pourrait être tenté pendant toute la réunion.


			— Au revoir, lui dis-je avant de raccrocher.


			J’entre sous la douche et fais couler de l’eau chaude, cette fois. « Tout va bien se passer. Tout va bien aller. Je vais y arriver », répété-je à mon reflet dans le miroir juste avant de fermer les yeux et de l’imaginer nu.


			

			


			

				

						2 En français dans le texte original.



				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			Matthew


			 


			Je prends ma veste de costume et l’enfile. Je ne mets pas de cravate, alors le col reste ouvert. Je tire sur les manchettes de sorte que mes manches soient sans plis sous ma veste. Je saisis mon portefeuille et le glisse dans la poche intérieure de ma veste. J’attrape mon téléphone, sors de ma chambre et commande un Uber. Une fois que j’ai programmé la course, mon téléphone sonne, et une photo d’Allison avec la langue pendue apparaît sur mon écran.


			— Pourquoi est-ce que tu m’appelles à onze heures ? Tu n’es pas à l’école ? lui demandé-je, l’écoutant glousser.


			— Calme-toi, mon grand. Je suis en pause déjeuner. Je t’appelais pour te souhaiter bonne chance. Ne fais pas tout foirer.


			— Attention à ta façon de parler, l’avertis-je en secouant la tête.


			Ma petite sœur n’est plus si petite. À sa place se trouve une colérique de quinze ans, presque seize. Elle est l’une des raisons pour lesquelles Cooper a quelques cheveux blancs. L’autre cause est les jumelles, qui vont bientôt devoir être éduquées à la maison tant elles s’attirent des ennuis. Le seul enfant sain d’esprit est mon frère.


			— Ouais, ouais. OK, eh bien, ne gâche pas tout. Il faut que j’y aille. Le prof arrive.


			Puis elle raccroche.


			Je lui envoie un texto.


			 


			MOI : Menteuse, tu avais dit que tu étais en pause déjeuner !


			 


			Elle ne répond pas. À la place, elle se contente de m’envoyer un émoji « bisous ». Elle va peut-être aussi provoquer ma pousse de cheveux blancs. Je descends jusqu’au hall d’entrée et m’échappe sans que l’on me voie. L’application Uber m’annonce que la voiture m’attend. Je monte dedans, salue le chauffeur, et ne dis rien d’autre.


			Plutôt, je fais défiler les actualités sur The Sport Network et Hockey News. J’ai les mains moites. Mon ventre gargouille. Nous atteignons le bâtiment dix minutes avant l’heure de mon rendez-vous, mais vous savez ce que l’on dit, l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. Je secoue la tête, pensant au dicton que mon grand-père me répétait tout le temps.


			Je m’approche de l’agent de sécurité, lui donne mon nom, et il me laisse entrer puisque je figure sur sa liste.


			J’avance vers la réception après être sorti de l’ascenseur. J’adresse un sourire à la fille, qui me voit et qui rougit.


			— Bonjour. Matthew Grant, me présenté-je. J’ai rendez-vous.


			Je n’ai rien d’autre à dire parce qu’elle hoche la tête.


			— Oui, monsieur Grant, répond-elle en se levant pour faire le tour de son bureau. Suivez-moi. Je vais vous emmener dans la salle de conférences.


			Elle se pavane devant moi, faisant tellement rouler ses fesses que j’espère qu’elle ne tombera pas.


			Quand nous atteignons le bout du couloir, elle ouvre la porte, me laissant passer à côté d’elle. Je vois Robert se lever et s’approcher de moi.


			— Salut, Matthew, tu as l’air en forme, me complimente-t-il en me serrant la main pendant que je le salue d’un hochement de tête. Voici Doug Cooney, le propriétaire de l’équipe. J’attends juste l’arrivée de Dan, l’entraîneur. Asseyons-nous.


			Il indique les chaises du doigt.


			Je m’assieds et pose mes mains sur le bureau.


			— Je dois vous remercier tous les deux pour m’avoir accordé une chance, dis-je en les regardant. Je vous promets que je ne vous laisserai pas tomber.


			Doug hoche la tête, s’avachissant sur son siège.


			— Je vais être honnête. Je ne voulais pas vous accorder cette chance. Mais Robert, ici présent, précise-t-il en observant l’intéressé qui me fixe, s’est battu pour vous. Ne le laissez pas tomber.


			J’acquiesce, sur le point de répondre, quand un coup à la porte résonne. Dan entre, portant le survêtement de l’équipe.


			— Bonjour, tout le monde.


			Il s’approche du bureau avant que nous ne puissions nous lever. Il me donne une tape sur l’épaule.


			— C’est génial de t’avoir parmi nous, déclare-t-il en saluant les deux autres personnes présentes dans la pièce.


			— Bon, commence Robert, nous avons ton contrat. C’est un contrat d’un an à deux millions un, comme demandé par ton agent.


			Il me sourit parce que je n’ai pas d’agent. J’ai Cooper.


			— Nous avons aussi une clause. Je sais que la dernière fois, certaines ne te convenaient pas, mais c’est la seule façon d’être tous les deux gagnants, explique-t-il en ouvrant le dossier devant lui. Tu vivras dans une maison en grès rouge dans le quartier de Brooklyn.


			Il tourne la page et poursuit sa lecture.


			— Ton chaperon vivra avec toi, continue-t-il avant de lever les yeux.


			Il attend de voir si je vais dire quelque chose, et je me retiens de lui dire d’aller se faire voir.


			— C’est une maison à deux étages. Vous aurez chacun le vôtre pour faire ce que vous voudrez, explique-t-il.


			J’acquiesce. Ce n’est pas aussi mauvais que je le pensais, et peut-être que mon colocataire et moi serons coéquipiers de drague.


			— Ton chaperon sera à tes côtés chaque fois que tu sortiras. Surtout les jours de match, et quand tu voyageras. Évidemment, vous aurez chacun votre chambre, mais elles seront communicantes.


			— J’espère qu’il aime regarder Netflix et faire du sport.


			Je leur souris, ma main ne tenant plus en place, désirant signer les papiers avant que je n’annule tout.


			Doug se lève, s’approche du téléphone posé sur la table et appuie sur deux boutons.


			— Tu peux venir dans la salle de conférences, s’il te plaît ?


			Il raccroche immédiatement.


			— Si vous foirez ne serait-ce qu’une fois, votre contrat est caduc, me menace Doug.


			Il se rassied alors que la porte s’ouvre, et je tourne la tête pour fixer la personne qui vient de faire son apparition.


			— Toi ? m’exclamé-je.


			Je me lève en regardant les hommes autour de la table. La fille de la salle de sport entre dans la pièce, cette fois portant un pantalon noir moulant et une blouse blanche, dont les manches sont retroussées au niveau des poignets.


			— C’est une blague ?


			— Je t’assure que j’ai eu la même réaction quand on m’a posé la question, rétorque-t-elle sur un ton sévère. Je n’en ai pas plus envie que toi, mais c’est la vie.


			— Elle a essayé de me draguer hier, insisté-je en mettant mes mains sur mes hanches, dévoilant cette information aux personnes présentes.


			— Tu es fou ? souffle-t-elle en élevant la voix. Toi et ton anatomie m’êtes tombés dessus. Pile dans le dos.


			Elle regarde Doug.


			Je lève les yeux au ciel.


			— Karrie, prononce Doug en la toisant.


			— Quoi ? lance-t-elle en haussant les épaules. Il n’a même pas réussi à se retenir, et il croit que j’ai tenté de le draguer.


			Elle m’adresse un coup d’œil avant de conclure :


			— Dans tes rêves.


			— Pff. Je t’en prie, un mot et tu serais rentrée avec moi, répliqué-je en regardant les hommes devant moi. Vous n’êtes pas sérieux.


			Je dévisage de nouveau Karrie.


			— En plus, elle a quel âge ? Douze ans ?


			— Espèce de pervers. J’aurais enclenché l’alarme incendie et je t’aurais donné un coup de pied dans les boules, conteste-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine, faisant gonfler ses seins sous les boutons. Quoi qu’il en soit, tu aurais fini dans le même état. Seul. Avec des couilles bleues.


			Robert frappe la table.


			— Ça suffit, tous les deux ! vocifère-t-il en nous regardant. Bon, vous avez beaucoup de choses à rattraper. Je vais vous transférer le planning des voyages.


			Il se lève, rassemble ses feuilles, et me donne une tape l’épaule.


			— C’est bon de t’avoir parmi nous.


			L’entraîneur, Dan, se lève aussi et m’adresse un sourire en coin pendant que je reste là, sans voix, face au fait qu’ils laissent une fille être mon chaperon. Pas n’importe laquelle, la putain de fille la plus canon sur laquelle j’aie jamais posé les yeux. J’ai dû me soulager trois fois depuis que je l’ai croisée.


			— Essayez de ne pas vous entre-tuer, nous conseille-t-il avant de considérer Karrie. Sois gentille, ma chérie.


			Puis il dépose un baiser sur sa joue.


			— Vraiment ? m’exclamé-je en levant les mains en l’air. Personne ne pense que c’est une idée ridicule ?


			Je jette un coup d’œil dans la pièce, et il ne reste plus que Doug, qui se lève.


			— Je crois que c’est la meilleure chose qui puisse t’arriver.


			Il s’approche de moi pour me presser l’épaule.


			— Mais si tu fais pleurer ma petite fille, chuchote-t-il en se penchant, personne ne retrouvera ton corps.


			J’ouvre et ferme la bouche, puis je la rouvre, mais aucun son n’en sort.


			— Chérie, je t’appelle plus tard, dit-il à l’attention de sa fille.


			Il dépose un baiser sur la même joue que Dan. Pourquoi est-ce que tout le monde l’embrasse, et pourquoi suis-je si agacé que cela me dérange ?


			Il ne reste plus que Karrie et moi, debout au milieu de la pièce.


			J’arrive enfin à prononcer quelques mots.


			— Tu es la fille du patron ?


			— Oui, répond-elle.


			Elle se retourne pour s’éloigner de moi, mais je saisis son bras, et c’est insupportable. La sensation de son petit bras dans ma grosse main me brûle presque. Elle baisse le regard vers l’endroit où je la touche, ses yeux ne croisant jamais les miens.


			— J’ai envie de rentrer chez moi, lâche-t-elle avant de se débarrasser de ma main et de marcher devant moi. On peut prendre un Uber jusqu’à l’hôtel pour aller chercher nos affaires, et on pourra aller à la maison. Enfin.


			Je lui emboîte le pas hors de la salle de conférences, puis elle se dirige vers la réception, prenant une veste noire assortie à son pantalon et son gros sac à main noir.


			— Merci, Alice.


			Elle sourit et se rend vers l’ascenseur, et je n’ai pas d’autre choix que de la suivre. Je ne peux que souhaiter de ne pas faire foirer cette situation.


			À la minute où nous quittons la salle de conférences, je sors aussitôt mon téléphone pour envoyer un message à Cooper.


			 


			MOI : On a un problème. On ne peut pas servir d’alcool à ma baby-sitter dans un bar. Est-ce qu’on peut la changer ? Et faire en sorte que ce soit un homme ? Plus vieux ? Avec des couilles molles ?


			 


			J’appuie sur Envoyer et glisse l’appareil dans ma poche pendant que je suis Karrie jusqu’à une voiture à l’extérieur du bâtiment, qui nous emmène à l’hôtel.


			Nous sommes tous les deux en train de regarder par notre vitre respective quand sa voix douce emplit l’habitacle.


			— Ce n’était pas une situation idéale pour moi non plus.


			Je me tourne vers elle, ce qui est une erreur parce que j’ai envie de l’attirer vers moi et de l’embrasser. J’ai envie de la faire se tortiller sur mes genoux, mais surtout, je veux voir à quoi elle ressemble quand elle sourit. Je n’ai pas l’occasion de prononcer une phrase, car nous sommes de retour à l’hôtel, et elle est déjà sortie de la voiture.


			Mon téléphone vibre dans ma poche, alors je le sors et constate que j’ai reçu un texto de la part de ma mère.


			 


			MAMAN : Il est sur la glace avec les jumelles.


			 


			Je souris en répondant parce que je connais mes sœurs.


			 


			MOI : Les jumelles détestent patiner !!!


			MAMAN : Je sais, mais c’est une punition. Il semblerait que le conducteur de bus ait insulté Cooper et qu’il ait dit qu’il avait pris sa retraite trop tôt.


			MOI : Et ? Pourquoi sont-elles punies ?


			MAMAN : Elles ont l’interdiction de prendre le bus jusqu’à nouvel ordre parce qu’elles l’ont traité d’imbécile à petite bite. Puis Zara lui a fait un doigt d’honneur.


			 


			Je commence à éclater de rire quand je fonce de nouveau dans Karrie puisque je ne regardais pas où j’allais.


			— Si tu as fini d’envoyer des sextos, on se rejoint dehors dans dix minutes. J’ai déjà fait mes affaires, prononce-t-elle d’une voix sèche.


			— Tu es jalouse que je ne t’en envoie pas ? lui demandé-je avant de sourire pendant qu’elle me fusille du regard. En plus, je n’enverrais pas de sextos à ma mère. Jamais.


			— Peu importe, répond-elle en sortant de l’ascenseur. Dix minutes.


			Puis elle claque la porte, me faisant grogner.


			Une heure plus tard, nous sommes sur la route, les voitures roulent pare-chocs contre pare-chocs, tandis que nous slalomons du centre-ville à Brooklyn. Nous arrivons enfin devant la maison en grès rouge. Toutes les demeures sont alignées sur la rue, collées les unes aux autres. Toutes littéralement d’un brun rouge caractéristique. De grandes baies vitrées se trouvent de chaque côté des portes. La seule chose qui les différencie, ce sont les rambardes en fonte différentes qui mènent aux portes d’entrée. Ces dernières sont aussi originales, puisque aucune ne se ressemble. J’emboîte le pas à Karrie et monte les dix marches qui mènent aux grands battants bruns. Les deux portes comportent des fenêtres afin de voir ce qu’il se passe à l’intérieur. On ne distingue pas grand-chose, car une porte ronde blanche avec des vitres teintées ne vous laisse rien entrevoir.


			Elle déverrouille les deux serrures, entre, puis jette ses clés sur une table en miroir avec des roses blanches fraîches au milieu. Elle avance et tourne les poignées ovales en cuivre, et nous nous retrouvons nez à nez avec un escalier blanc. La rambarde est marron foncé. Le sol est en marbre vert brillant, presque noir. Je ne peux qu’imaginer Zoe et Zara en train de courir et de glisser dessus en chaussettes.


			— Je vais te faire visiter, me propose Karrie.


			Elle tourne vers la gauche et pénètre dans ce qu’elle appelle le salon.


			On dirait une publicité dans un magazine. J’entre dans la pièce, observant les baies vitrées. Un banc caché vous donne la possibilité de vous y pelotonner avec un livre. La pièce n’est que d’une couleur, blanc, excepté un énorme canapé en U brun foncé. Il y a un million de coussins décoratifs posés dessus, mais ce qui attire mon attention, c’est la cheminée juste en face du canapé. Elle est ancienne, sculptée à la main dans du marbre blanc, les vieux détails du passé tous gravés. Un grand écran de télévision est posé au-dessus de celle-ci. La table au milieu est noire, avec des télécommandes différentes dessus.


			— Toutes ces télécommandes sont pour la télévision et le système audio qui est installé dans toute la maison. La petite grise est pour les rideaux.


			— Je n’ai jamais eu de télécommande pour les rideaux. Si mes sœurs viennent ici, il va falloir qu’on les cache, raillé-je.


			Je ris pendant qu’elle sourit et qu’elle sort du salon, virant à gauche et parcourant un long couloir. Différents cadres sont accrochés au mur, du sol au plafond. Tous personnels. J’essaie de m’arrêter et de les observer, mais elle se trouve déjà au bout du couloir qui donne sur une cuisine énorme.


			L’îlot central est en marbre blanc et gris. Un vase blanc avec des fleurs roses fait apparaître la lumière dans la maison. Des Velux au plafond laissent entrer plus de lumière. La cuisinière contre le mur est noire. Des placards blancs recouvrent deux pans de mur, et le réfrigérateur est contre le mur opposé. Une porte est transparente, et l’on peut voir qu’il n’y a pas grand-chose à l’intérieur. Il va falloir s’assurer que ce placard sera rempli tout le temps. Quand je m’entraîne, je déteste manger des plats qui ne sont pas sains. Elle se dirige vers l’autre côté de la pièce et pénètre dans ce qu’elle appelle la salle à manger. Une table carrée en marbre blanc se trouve au centre, avec huit chaises marron autour. Un vase empli de fleurs vertes est posé au milieu de celle-ci, ainsi que quelques bougies. Son courrier est sur la table, alors elle le ramasse.
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